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Préface


Les saints sont des défricheurs, des explorateurs. Leur génie consiste à ouvrir des routes vers le cœur de Dieu dans lesquelles peuvent s’engouffrer une foule de petits. Comme le dit Thérèse d’Avila, « un saint n’arrive jamais seul au ciel ; il emmène beaucoup de gens derrière lui ; comme un bon capitaine, Dieu lui fournit des gens pour sa compagnie ». C’est par souci pédagogique que l’Église donne comme modèles à tous les croyants des hommes et des femmes en proclamant leur sainteté. Elle espère ainsi inviter le plus grand nombre à suivre leur exemple.


Une sainte des temps modernes, la plus grande selon Pie X, a suscité un élan nouveau vers la sainteté en montrant qu’elle était accessible à la foule immense des « petites âmes », c’est-à-dire à nous tous. Elle a eu un génie inégalé pour ouvrir un raccourci vers le ciel. Cette sainte, c’est Thérèse de Lisieux. Son génie, c’est d’avoir compris le cœur de l’Évangile. Son audace, c’est d’avoir pris la miséricorde de Dieu au sérieux. Son raccourci, elle l’a appelé elle-même la « petite voie ». Parlant de son désir du ciel, elle écrit : « Le Bon Dieu ne saurait inspirer des désirs irréalisables. Je puis donc malgré ma petitesse aspirer à la sainteté ; me grandir, c’est impossible, je dois me supporter telle que je suis avec toutes mes imperfections ; mais je veux chercher le moyen d’aller au Ciel par une petite voie bien droite, bien courte, une petite voie toute nouvelle1. »


Dans ce livre, le P. Martin Pradère développe un aspect peu connu de la petite voie de Thérèse : la petite voie est si droite, si courte qu’elle permet même d’aller tout droit au ciel, sans passer par le purgatoire ! Thérèse, docteur de l’Église, résume sa pensée dans une lettre à une sœur : « Ne craignez pas le purgatoire à cause de la peine qu’on y souffre mais désirez n’y pas aller pour faire plaisir au Bon Dieu qui impose avec tant de regrets cette expiation. Dès lors que vous cherchez à Lui plaire en tout, si vous avez la confiance inébranlable qu’Il vous purifie à chaque instant de son Amour et qu’Il ne laisse en vous aucune trace de péché, soyez bien sûre que vous n’irez pas en purgatoire2. »


Une histoire que j’ai entendue un jour me paraît résumer à merveille le message d’espérance de ce livre et toute la doctrine de la sainte de Lisieux. Il s’agit d’un homme qui est accueilli à sa mort par saint Pierre à la porte du ciel.


« Voici le règlement, explique saint Pierre au nouveau venu. Vous avez besoin de cent points pour entrer. Racontez-moi toutes les bonnes choses que vous avez faites dans votre vie et je vous accorderai un certain nombre de points pour chacune, selon leur importance. Dès que vous atteignez cent points, vous êtes bon pour le ciel !


– Très bien, répond notre homme, confiant dans ses bonnes œuvres. J’ai été marié avec la même femme pendant cinquante ans et je ne l’ai jamais trompée, même en pensée…


– Fantastique, rétorque saint Pierre. Cela vaut bien trois points !


– Trois points ? reprend l’homme, étonné par cette évaluation sévère. Bon… J’ai aussi été à l’église toute ma vie. J’y ai exercé des ministères, j’ai payé le denier du culte…


– Génial ! dit saint Pierre. Cela vaut bien un point !


– Un point ? répond notre homme de plus en plus ébranlé. J’ai commencé une soupe populaire dans ma ville et j’ai œuvré pour les sans-abri.


– Félicitations. Deux points en plus !


– Deux points ! s’écrie l’homme. À ce compte-là, jamais mes œuvres ne m’ouvriront les portes du ciel ! Mon seul espoir est dans la grâce et la miséricorde de Dieu ! Seigneur, je t’en supplie, fais-moi miséricorde ! J’ai confiance en toi ! »


À ce moment, saint Pierre lui ouvre les bras : « Viens, mon ami… Sois le bienvenu parmi nous ! »


J’en suis sûr, Thérèse aurait beaucoup aimé cette histoire, car elle illustre la puissance insondable de la miséricorde lorsqu’elle rencontre la confiance d’un cœur d’enfant. Ce ne sont pas nos mérites qui comptent, ils ont tous des taches aux yeux de Dieu. Ce qui importe, c’est notre confiance dans la miséricorde infinie du Bon Dieu : « C’est la confiance, rien que la confiance qui doit nous conduire à l’amour. » Voilà pourquoi Thérèse affirmait qu’elle arriverait au ciel les mains vides. Elle ne comptait que sur la miséricorde de Dieu.


La lecture de ce livre a été pour moi comme un rafraîchissement spirituel, un bain de confiance, une plongée dans le feu de l’amour. Elle a ravivé en moi le désir de la sainteté, de l’offrande de moi-même. Car il ne faut pas s’y tromper. Le message de Thérèse est exigeant. C’est tout le mérite du P. Martin Pradère de nous le livrer dans toute sa pureté, en le resituant dans son contexte théologique et pastoral, et dans un langage moderne accessible à tous.


Ce livre n’est pas seulement destiné aux personnes qui désirent éviter le purgatoire. Il est à conseiller à tous ceux qui cherchent des lectures qui les aident à réfléchir sur le sens de leur vie, à se rapprocher de Dieu et à s’encourager dans leur cheminement vers la sainteté. Qu’y a-t-il en effet de plus important que de se préparer à entrer dans le ciel ? Puissent de nombreux lecteurs découvrir ce feu de la miséricorde et se laisser embraser par l’amour de Dieu.




JEAN-LUC MOENS.







 


1. Ms C, p. 240.


2. Extrait d’une circulaire du Carmel de Lisieux, signée par la Révérende Mère Agnès de Jésus, en date du 17 février 1924 ; cité par le P. PHILIPPE­ DE LA TRINITÉ, La doctrine de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus sur le purgatoire, Hauteville (Suisse), Éd. du Parvis, 1992, p. 7-8.






Sigles utilisés







	CEC

	Catéchisme de l’Église catholique.





	GS

	CONCILE VATICAN II, Constitution pastorale Gaudium et spes.





	LG

	CONCILE VATICAN II, Constitution dogmatique Lumen gentium.





	FC

	Gervais DUMEIGE, Textes doctrinaux du magistère de l’Église sur la foi catholique, Paris, Éd. de l’Orante, 1993.





	DS

	DENZINGER-SCHÖNMETZER, Enchiridion symbolorum, definitionum et declarationum de rebus fidei et morum.





	EV

	JEAN-PAUL II, Lettre encyclique Evangelium vitae (1995).





	PJ

	Sœur MARIE-FAUSTINE KOWALSKA, Petit Journal, Paris, Éd. du Dialogue, 1997.





	PL

	Patrologie latine.










Œuvres de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus


(Les numéros de page donnés dans les notes renvoient à l’édition des Œuvres complètes mentionnée ci-après.)







	OC

	Sainte THÉRÈSE DE L’ENFANT-JÉSUS ET DE LA SAINTE-FACE, Œuvres complètes, Éd. du Cerf-DDB, 1992.





	Ms A

	Manuscrit A.





	Ms B

	Manuscrit B.





	Ms C

	Manuscrit C.





	LT

	Lettres.





	PN

	Poésies.





	RP

	Récréations pieuses.





	Pri

	Prières.





	DE

	Derniers entretiens.





	CJ

	Carnet jaune (paroles recueillies par Mère Agnès de Jésus, partie la plus importante des Derniers Entretiens).















Introduction


La doctrine de la petite Thérèse sur le purgatoire est un aspect de son enseignement qui est encore bien peu connu. C’est peut-être un signe du désintérêt de notre époque pour les fins dernières. À une époque où beaucoup de nos contemporains, parfois même dans l’Église, déclarent croire à la réincarnation1, notre prédication sur le purgatoire fait cruellement défaut. Pourtant celle que Jean-Paul II a déclarée docteur de l’Église a apporté au monde un fantastique message d’espérance dans ce domaine. À une civilisation qui est enfermée dans la peur de la mort, il est urgent de parler du bonheur du ciel, et par là même du véritable sens de notre vie terrestre. Comme le monde changerait si nous, les chrétiens, pouvions témoigner davantage de notre foi en la vie éternelle. Et pourtant, combien peu nos célébrations de funérailles laissent transparaître cette espérance dont parle saint Paul : « Nous ne voulons pas, frères, que vous soyez ignorants au sujet des morts ; il ne faut pas que vous vous désoliez comme les autres, qui n’ont point d’espérance. Puisque nous croyons que Jésus est mort et qu’il est ressuscité, de même ceux qui se sont endormis en Jésus, Dieu les emmènera avec lui2. » Non seulement, cela changerait notre vie de croire davantage aux réalités d’en haut, mais cela serait un témoignage pour nos frères, dans un monde « désenchanté ». « Mais vous, si votre foi vous sauve, donnez-vous pour sauvés vous aussi, écrivait déjà Nietzsche à la fin du XIXe siècle ! Vos visages ont toujours été plus dommageables à votre foi que vos raisons ! Si la Bonne Nouvelle de la Bible était écrite sur vos visages, vous n’auriez pas besoin d’exiger aussi obstinément la foi en l’autorité de ce livre : vos œuvres, vos actions devraient sans cesse rendre la Bible superflue3. »


À la même époque que le chantre de la « mort de Dieu » justement, alors que précisément l’on était beaucoup plus qu’aujourd’hui marqué par une conception rigoriste de la foi, la « petite » sainte de Lisieux a développé une doctrine audacieuse sur le purgatoire, dépassant sur ce point les plus grands docteurs de l’Église, dans sa confiance aveugle dans la miséricorde infinie du Bon Dieu. Pour elle, le Bon Dieu n’a aucune joie de nous voir aller au purgatoire et nous donne tous les moyens pour entrer directement au ciel le jour de notre mort. En réalité, selon elle, ce sont uniquement nos manques de confiance en son amour qui nous empêchent d’éviter ce « lieu4 » de souffrances, et cela attriste profondément le Bon Dieu. Cet enseignement de Thérèse est la fine pointe de sa petite voie d’amour et de confiance. Il est d’autant plus dommageable que, plus d’un siècle après sa mort, et malgré l’incroyable popularité dont bénéficie la « plus grande sainte des temps modernes » dans le monde entier, tant de nos contemporains connaissent si mal cet aspect de sa doctrine, qui a pourtant des implications décisives, non seulement pour notre avenir au-delà de la mort, mais aussi pour notre vie présente. Personnellement, la découverte de ce trésor, grâce à une brochure du P. Philippe de la Trinité5, a été un tournant dans ma vie. L’objet de ce petit ouvrage est en fait tout simplement de faire connaître la doctrine du Docteur de l’amour sur ce point et de l’étayer par des textes tirés de l’Écriture et de la Tradition, ainsi que des témoignages.


Deux développements préalables s’imposent cependant. Dans le contexte de culture de mort dans lequel nous vivons, il est important tout d’abord de souligner que le désir du ciel ne s’oppose pas, bien au contraire, à l’amour de la vie, qui fait partie de l’héritage le plus authentique de la tradition judéo-chrétienne. C’est pourquoi le premier chapitre sera consacré à cet « Évangile de la vie », dont les saints, et Thérèse en particulier, sont les hérauts si passionnés.


Cependant, aimer la vie ne signifie pas pour autant faire de celle-ci un absolu, au point de craindre la mort. Bien au contraire, là encore la foi chrétienne, ouverte sur la vie éternelle, transfigure le mystère du passage en Dieu, au point d’en faire non pas un événement lugubre, mais l’entrée­ joyeuse dans la « Vie », selon l’expression de ­Thérèse elle-même. Ce sera l’objet du deuxième chapitre.


Après ces préliminaires, nous pourrons ainsi aborder le cœur de notre sujet : la doctrine de la sainte de Lisieux sur le purgatoire. Celle-ci comporte deux aspects complémentaires : espérer entrer directement au ciel le jour de notre mort (chapitre 3). Désirer « vider » le purgatoire en intercédant pour nos frères défunts (chapitre 4). Dans un cas comme dans l’autre, il s’agit fondamentalement de faire confiance au Bon Dieu en entrant dans son dessein de miséricorde. Face aux tendances rigoristes que nous portons tous en nous, Thérèse nous invite en effet à ne mettre aucune limite à l’amour du Père, qui désire tant le bonheur éternel de ses enfants.


Une certaine conception jansénisante a fini par faire passer dans le peuple chrétien l’idée que le passage par le purgatoire était en quelque sorte fatal, sinon voulu par Dieu. Puisse ce petit livre donner au contraire envie à beaucoup de « faire plaisir au Bon Dieu » en désirant, pour eux-mêmes et pour leurs frères, aller tout droit au ciel le jour de leur mort !


 


1. D’après un sondage de l’institut Gallup cité par le cardinal Schönborn, environ un Européen sur quatre croit à la réincarnation. Cf. Christoph SCHÖNBORN, La vie éternelle, Mame, 1992, p. 139.


2. 1 Th 4, 13-14.


3. Friedrich NIETZSCHE, Humain, trop humain, Paris, Gallimard, 1968.


4. Nous employons ici cette expression traditionnelle que l’on trouve chez Thérèse de Lisieux, même si à strictement parler le purgatoire est non un « lieu » mais un état de purification. Nos catégories d’espace et de temps doivent être repensées quand on parle de la vie éternelle. Jean-Marc BOT fait à cet égard une analyse approfondie de « l’espace-temps du purgatoire » dans Le temps du purgatoire, Éd. de l’Emmanuel, 2002, p. 102-113.


5. P. PHILIPPE DE LA TRINITÉ, La doctrine de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus sur le purgatoire, Hauteville (Suisse), Éd. du Parvis, 1992, p. 7. Cet ouvrage remarquable a inspiré la rédaction de ce livre, même si, écrit avant le Concile, il demande sur certains points d’être actualisé.







1
Aimer la vie


La dévotion pour les âmes du purgatoire est moins bien comprise à notre époque qu’elle ne l’était au temps de la petite Thérèse. Une des raisons en est que l’homme contemporain accorde, probablement à juste titre, plus d’importance aux problèmes des vivants qu’à ceux des morts. L’amour de la vie est au cœur de la foi juive, ainsi que du message de l’Évangile. C’est une des caractéristiques de l’héritage judéo-chrétien en effet, nous le verrons, de concevoir la vie ici-bas comme une bénédiction, d’avoir une conception optimiste de l’existence, qui se démarque des formes de spiritualisme que l’on trouve dans beaucoup de religions. C’est ce qu’a voulu souligner le concile Vatican II, en réponse au soupçon de l’« humanisme athée », selon lequel les chrétiens désirent la vie éternelle parce qu’ils sont incapables d’habiter la terre, ou pis encore, parce qu’ils profitent d’une spiritualité d’évasion pour maintenir des structures sociales injustes. En réalité l’espérance de la vie éternelle, loin de dévaloriser la vie sur la terre, lui donne sa véritable consistance et son véritable sens :




« Quiconque, suivant le Christ, cherche d’abord le Royaume de Dieu y trouve un amour plus fort et plus pur pour aider tous ses frères et pour accomplir une œuvre de justice, sous l’impulsion de l’amour », est-il écrit dans la constitution Gaudium et spes1. Inversement, « en manquant à ses obligations terrestres, le chrétien manque à ses obligations envers le prochain, bien plus envers Dieu Lui-même, et il met en danger son salut éternel2 ».





Peut-être a-t-on trop parlé à une certaine époque de la vie éternelle et pas assez de la vie sur la terre : « On n’a qu’une âme, et qu’il faut sauver », disait-on parfois, comme si le corps, à la fois personnel et communautaire, ne participait pas au salut. On risque cependant aujourd’hui de tomber dans l’autre excès, en oubliant que notre vie n’a de sens que rapportée au face-à-face avec Dieu qui doit en être l’« achèvement », dans tous les sens du terme. Loin d’ailleurs d’entretenir un goût morbide de l’au-delà, cette perspective donne plus de prix encore à la vie en ce monde.


Parler du purgatoire, du ciel et de l’enfer nous renvoie en effet à notre responsabilité devant notre vie et notre mort, et celles de nos frères. Chaque journée de notre vie reçoit une valeur infinie, dès lors qu’elle est vécue dans la perspective de la vie en Dieu et de la communion des vivants et des morts. Les saints en sont les témoins, eux qui ont « la tête dans le ciel mais les pieds sur terre3 ». ­Thérèse, avec son tempérament à la fois mystique et réaliste, est de ceux-là : capable des élans les plus élevés, elle est aussi dotée d’un robuste bon sens. « Thérèse est normande, remarque malicieusement Guy Gaucher. Elle notait sans transition dans un de ses carnets : Prêté 20 francs à Céline. Oh ! Jésus, vous seul et c’est assez4. » À l’école de sa petite voie, on apprend que le désir du ciel donne sa vraie valeur aux plus petits détails de notre existence quotidienne. Celle-ci est en effet le seul temps qui nous est donné pour apprendre à vivre de cet amour dont nous aimerons Dieu et nos frères éternellement.


L’amour de la vie en Israël


Pour l’homme juif, le Seigneur est d’abord le Dieu des vivants et non des morts. « La religiosité d’Israël ne peut que surprendre ici : la mort et l’au-delà ne sont pas les points où elle se noue5. » De fait, la réflexion sur « la vie après la vie » et le culte rendu aux morts tiennent habituellement une place importante dans l’éveil de la conscience religieuse. C’est même la première trace d’activité cultuelle que l’on connaisse, à travers la présence d’offrandes destinées aux morts dans des sépultures du Neandertal6. Toutes les grandes religions se sont voulues réponse à l’énigme que pose l’au-delà de la mort. « Les grandes civilisations contemporaines ou même antérieures à Israël avaient déjà développé tout un univers de représentations pour percer le mystère de l’après-vie. Que l’on pense par exemple au symbole de la “pesée des âmes” dans la religion égyptienne. Or, il faudra attendre un Israël des tout derniers siècles avant Jésus-Christ pour que se pose le problème de la survie et que des éléments de réponse y soient apportés7. »


Cet amour de la vie sur la « terre des vivants » est donc un des aspects particulièrement originaux et émouvants de la foi d’Israël. Il est le fruit d’une conception profondément incarnée et optimiste de l’homme, dans laquelle la vie spirituelle n’est pas séparée de son enracinement corporel : l’homme est fondamentalement un en son corps et son âme8. C’est donc dans son existence corporelle qu’il glorifie Dieu. La mort est perçue spontanément non pas comme une délivrance, mais plutôt comme un lieu d’oubli, de questionnement9, d’où l’on ne revient pas : « Ce n’est pas le shéol qui te loue, ni la mort qui te célèbre. Ils n’espèrent plus ta fidélité, ceux qui descendent dans la fosse. Le vivant, le vivant lui seul te loue, comme moi aujourd’hui », chante le roi Ézéchias, après que le Seigneur lui eut accordé la guérison et quinze années de vie supplémentaires10.


La culture biblique est fondamentalement une culture de vie. La bénédiction du juste est de mourir comme Abraham « dans une vieillesse heureuse, âgé et rassasié de jours » (Gn 25, 8), ou, comme Job, de pouvoir voir ses fils et les fils de ses fils « jusqu’à la quatrième génération » et de mourir « chargé d’ans et rassasié de jours11 ». Loin d’être considérée comme un fardeau, la vieillesse jouit de prestige et elle est entourée de vénération. « L’idéal du temps messianique est proposé comme celui où il n’y aura plus “d’homme qui ne parvienne au bout de sa vieillesse” (Is 65, 20)12. »


De même, la première mission du juif est de transmettre la vie, et, à travers elle, la bénédiction originelle que Dieu a attachée au mariage et à la procréation (Gn 1, 28.31). Cette bénédiction, le Créateur ne l’a jamais reprise, malgré le péché de l’homme, la confirmant au contraire en Noé (Gn 9, 1) et en Abraham (Gn 12, 2 ; 22, 15-18). Ainsi, c’est la joie de la fécondité qui fait exulter Ève lors de son premier enfantement : « J’ai procréé un fils de par le Seigneur » (Gn 4, 1). Le livre de la Genèse est l’histoire des « générations » (Gn 2, 4) de l’homme : « Généalogies, anecdotes, naissances désirées, difficiles, impossibles, projets de mariage, vraie course à l’enfantement13. » Le plus grand malheur, surtout pour une femme, est de ne pouvoir donner la vie (1 S 1, 5-6 ; 2 S 6, 23). Un souhait adressé à Rébecca, la jeune épouse d’Isaac, est : « Notre sœur, ô toi, deviens des milliers de myriades » (Gn 24, 60). À l’inverse, la fille de Jephté condamnée à mourir à cause d’un vœu imprudent de son père, lui demande de pleurer sur sa virginité (Jg 11, 29-40). Dans le sens de ce respect de la vie, on peut citer encore le crime d’Onan (Gn 38, 8 sq.) : lorsque celui-ci, dans son égoïsme, détourne sa semence et l’empêche de donner la vie, c’est lui qui perd la vie.


L’idéal de fécondité et le souci d’avoir une famille puissante font désirer de très nombreux enfants, ce qui mène naturellement à la pratique de la polygamie. Dieu tolère cette pratique, contraire à l’idéal primitif, à cause de la dureté du cœur de l’homme (Mt 19, 8), mais aussi précisément parce qu’elle respecte la finalité première du mariage : la procréation. Ce n’est que progressivement que le mariage monogamique se généralisera en Israël, surtout après l’Exil14.


Fondamentalement, pour le Juif, l’idéal de la sainteté est donc d’accomplir sa vocation d’homme par le mariage et le travail, comme par la prière. Nous plongeons nos racines dans cet héritage. On retrouve par exemple cet optimisme fondamental dans la formule de bénédiction des époux, prévue par le Rituel pour la célébration du mariage. Celle-ci exprime la fidélité du Créateur à la bénédiction originelle sur sa créature et sa mission dans le monde :




« Père très Saint, créateur du monde, toi qui as fait l’homme et la femme à ton image, toi qui as voulu leur union et qui l’as bénie, nous te prions humblement pour cette nouvelle mariée qui s’unit aujourd’hui à son époux par le sacrement du mariage.


« Que ta bénédiction descende sur elle et sur celui qu’elle reçoit de toi comme compagnon. Qu’ils trouvent le bonheur en se donnant l’un à l’autre ; que des enfants viennent embellir leur foyer et que l’Église en soit agrandie.


« Quand ils seront dans la joie qu’ils sachent te remercier ; s’ils sont dans la tristesse, qu’ils se tournent vers toi ; que ta présence les aide dans leur travail, qu’ils te trouvent à leur côté dans l’épreuve pour alléger leur fardeau. Qu’ils participent à la prière de ton Église et témoignent de toi parmi les hommes.


« Enfin, après avoir vécu longtemps heureux, qu’ils parviennent au Royaume du ciel15. »





Un optimisme réaliste


Cette conception résolument optimiste de la création et de l’existence terrestre est en même temps réaliste. L’homme est profondément marqué par la fragilité : sur le plan physique, il est sujet à la maladie et ultimement à la mort, qui le fait retourner à la poussière dont il est tiré (Gn 3, 19) ; sur le plan moral, il est pécheur. « L’homme est un être constamment situé entre le ciel et ce glissement vers le non-être de la mort. Le don de la vie est lui-même victoire sur le shéol et c’est pourquoi elle peut s’épanouir en louange et action de grâces devant la puissance et la bonté de Dieu16. »


Un exemple frappant de cette conception est le livre de l’Ecclésiaste. Celui-ci commence par la célèbre formule : « Vanité des vanités, tout est vanité17 », qui peut sembler bien pessimiste. En réalité, il s’agit d’une vision réaliste de l’existence terrestre. En cette vie, tout est provisoire et soumis à la caducité. Bien fou celui qui met tout son cœur dans les biens de la terre, car « elle passe, la figure de ce monde » (1 Co 7, 31). Mais il n’y a dans ce constat rien de désespéré, rien de semblable à ce que l’on peut trouver par exemple aujourd’hui dans la conception existentialiste de « l’absurde ». Le livre de Qohélet doit être en effet lu tout entier à la lumière du tout dernier verset : « Fin du discours. Tout est entendu. Crains Dieu et observe ses commandements, car c’est là le devoir de tout homme. Car Dieu amènera en jugement toutes les actions des hommes, tout ce qui est caché, que ce soit bien ou mal » (Qo 12, 13-14). Pour celui qui craint Dieu, oui, la vie sur la terre, avec son caractère parfois âpre, voire douloureux, est vraiment un don merveilleux. Oui elle est, malgré sa fragilité et sa précarité, une bénédiction, toute remplie d’une saveur d’éternité pour celui qui a fondé son existence non pas sur le sable des créatures, mais sur le roc qu’est Dieu. C’est ce qu’exprimait admirablement au XVIe siècle sainte Thérèse d’Avila († 1582) :




Que rien ne te trouble, 


Que rien ne t’effraie, 


Tout passe, 


Dieu ne change pas,


La patience 


Obtient tout ;


Celui qui a Dieu 


Ne manque de rien : 


Dieu seul suffit18.





C’est la relation au Créateur qui donne aux créatures leur véritable consistance et donne d’entrer dans la joie, au milieu même des soucis et des difficultés de la vie. On pourrait parler ainsi dans la tradition juive d’une « consécration de la création19 ».


La symbolique de la fête des Tentes illustre parfaitement cette conception de la vie terrestre comme un pèlerinage vers la Terre promise, les réalités dernières, sous la conduite de Dieu. Destinée initialement à célébrer les récoltes et les vendanges et à demander la pluie, cette fête avait été mise par la tradition juive en relation avec l’histoire nationale. À cause du symbolisme des cabanes, évoquant peut-être au départ les travaux des champs, elle était devenue le rappel joyeux des quarante années passées au désert, où le Peuple faisait l’expérience quotidienne de la présence et de la Providence de son Seigneur. Cette période idéale, véritable temps de fiançailles spirituelles du Peuple avec son Seigneur, était considérée, à cause de sa durée symbolique de quarante ans (une génération), comme une image de notre pèlerinage terrestre. Ces « tentes » devenaient ainsi comme l’évocation de l’existence ici-bas, aussi fragile et provisoire qu’une hutte de branchage, et pourtant si belle quand elle est vécue sous le regard de Dieu. Cette symbolique sera d’ailleurs reprise par saint Paul (2 Co 5, 1-10).


Dans ce désert qu’est devenue symboliquement la création après le péché originel, l’homme rencontre certes des difficultés et des épreuves, mais il peut aussi en se laissant conduire par Dieu d’étapes en étapes, vivre réellement heureux, dans le présent, « l’aujourd’hui » de la grâce. À l’occasion de la fête des Tentes, on lisait justement le livre de l’Ecclésiaste, mais cela se faisait, contrairement à ce que l’on pourrait penser, dans une atmosphère de profonde joie. Ce « désinstallement » annuel permettait en effet au Peuple, peut-être encombré par ses possessions terrestres, de se rappeler cette période bénie du désert, où Dieu était sa seule richesse et sa seule protection. Cette fête de pèlerinage lui permettait ainsi de se rappeler le sens profond de son existence, toute reçue de la main du Créateur, et tendue vers l’accomplissement ultime du Règne de Dieu. Pour celui qui espère tout de Dieu, oui, la vie est belle et le désert peut redevenir un paradis où le Créateur, trouvant ses délices au milieu de ses enfants (Pr 8, 30-31), les fait ainsi entrer dans sa joie.
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